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CHOIX DE POEMES A LIRE PENDANT LES CONCERTS 

 

 

LE HERON – LA FONTAINE 

 

Un jour, sur ses longs pieds, allait je ne sais où, 

Le Héron au long bec emmanché d'un long cou. 

Il côtoyait une rivière. 

L'onde était transparente ainsi qu'aux plus beaux jours ; 

Ma commère la carpe y faisait mille tours 

Avec le brochet son compère. 

Le Héron en eût fait aisément son profit : 

Tous approchaient du bord, l'oiseau n'avait qu'à prendre ; 

Mais il crut mieux faire d'attendre 

Qu'il eût un peu plus d'appétit. 

Il vivait de régime, et mangeait à ses heures. 

Après quelques moments l'appétit vint : l'oiseau 

S'approchant du bord vit sur l'eau 

Des Tanches qui sortaient du fond de ces demeures. 

Le mets ne lui plut pas ; il s'attendait à mieux 

Et montrait un goût dédaigneux 

Comme le rat du bon Horace. 

Moi des Tanches ? dit-il, moi Héron que je fasse 

Une si pauvre chère ? Et pour qui me prend-on ? 

La Tanche rebutée il trouva du goujon. 

Du goujon ! c'est bien là le dîner d'un Héron ! 

J'ouvrirais pour si peu le bec ! aux Dieux ne plaise ! 

Il l'ouvrit pour bien moins : tout alla de façon 

Qu'il ne vit plus aucun poisson. 

La faim le prit, il fut tout heureux et tout aise 

De rencontrer un limaçon. 

 

Ne soyons pas si difficiles : 

Les plus accommodants ce sont les plus habiles : 

On hasarde de perdre en voulant trop gagner. 

Gardez-vous de rien dédaigner ; 

Surtout quand vous avez à peu près votre compte. 

Bien des gens y sont pris ; ce n'est pas aux Hérons 

Que je parle ; écoutez, humains, un autre conte ; 

Vous verrez que chez vous j'ai puisé ces leçons. 

  



2 
 

LE DORMEUR DU VAL – RIMBAUD 

 

C'est un trou de verdure où chante une rivière, 

Accrochant follement aux herbes des haillons 

D'argent ; où le soleil, de la montagne fière, 

Luit : c'est un petit val qui mousse de rayons. 

 

Un soldat jeune, bouche ouverte, tête nue, 

Et la nuque baignant dans le frais cresson bleu, 

Dort ; il est étendu dans l'herbe, sous la nue, 

Pâle dans son lit vert où la lumière pleut. 

 

Les pieds dans les glaïeuls, il dort. Souriant comme 

Sourirait un enfant malade, il fait un somme : 

Nature, berce-le chaudement : il a froid. 

 

Les parfums ne font pas frissonner sa narine ; 

Il dort dans le soleil, la main sur sa poitrine, 

Tranquille. Il a deux trous rouges au côté droit. 
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L'INVITATION AU VOYAGE – BAUDELAIRE 

 
Mon enfant, ma sœur, 
Songe à la douceur 
D’aller là-bas vivre ensemble ! 
Aimer à loisir, 
Aimer et mourir 
Au pays qui te ressemble ! 
Les soleils mouillés 
De ces ciels brouillés 
Pour mon esprit ont les charmes 
Si mystérieux 
De tes traîtres yeux, 
Brillant à travers leurs larmes. 
Là, tout n’est qu’ordre et beauté, 
Luxe, calme et volupté. 
Des meubles luisants, 
Polis par les ans, 
Décoreraient notre chambre ; 
Les plus rares fleurs 
Mêlant leurs odeurs 
Aux vagues senteurs de l’ambre, 
Les riches plafonds, 
Les miroirs profonds, 
La splendeur orientale, 
Tout y parlerait 
À l’âme en secret 
Sa douce langue natale. 
Là, tout n’est qu’ordre et beauté, 
Luxe, calme et volupté. 
Vois sur ces canaux 
Dormir ces vaisseaux 
Dont l’humeur est vagabonde ; 
C’est pour assouvir 
Ton moindre désir 
Qu’ils viennent du bout du monde. 
– Les soleils couchants 
Revêtent les champs, 
Les canaux, la ville entière, 
D’hyacinthe et d’or ; 
Le monde s’endort 
Dans une chaude lumière. 
Là, tout n’est qu’ordre et beauté, 
Luxe, calme et volupté. 
Charles Baudelaire, Les Fleurs du mal (1857) 
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LES IMPRECATIONS DE CAMILLE – HORACE – CORNEILLE 
 
Imprécations de Camille, v. 1301-1318 

Rome, l'unique objet de mon ressentiment !  

Rome, à qui vient ton bras d'immoler mon amant !  

Rome qui t'a vu naître, et que ton cœur adore !  

Rome enfin que je hais parce qu'elle t'honore !  

Puissent tous ses voisins ensemble conjurés  

Saper ses fondements encor mal assurés !  

Et si ce n'est assez de toute l'Italie,  

Que l'Orient contre elle à l'Occident s'allie ;  

Que cent peuples unis des bouts de l'univers  

Passent pour la détruire et les monts et les mers !  

Qu'elle même sur soi renverse ses murailles,  

Et de ses propres mains déchire ses entrailles !  

Que le courroux du Ciel allumé par mes vœux  

Fasse pleuvoir sur elle un déluge de feux !  

Puissé-je de mes vœux y voir tomber ce foudre,  

Voir ses maisons en cendre, et tes lauriers en poudre,  

Voir le dernier Romain à son dernier soupir,  

Moi seule en être cause et mourir de plaisir !  

 

Pierre Corneille, Horace (1640). 

  

http://rue74.fr/portail/data/camille.pdf#page=1
http://rue74.fr/portail/data/camille.pdf#page=1
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DEMAIN DES L'AUBE – VICTOR HUGO 
Composé de trois quatrains d’alexandrins en rimes croisées, ce court poème n’a pas de titre, 
si bien qu’on le désigne traditionnellement par son incipit, c’est-à-dire les premiers mots qui 
le composent. Il constitue le poème XIV de Pauca meae (quelques vers pour ma fille), livre 
quatrième des Contemplations.  
 
Demain, dès l'aube, à l'heure où blanchit la campagne, 
Je partirai. Vois-tu, je sais que tu m'attends. 
J'irai par la forêt, j'irai par la montagne. 
Je ne puis demeurer loin de toi plus longtemps. 
 
Je marcherai les yeux fixés sur mes pensées, 
Sans rien voir au dehors, sans entendre aucun bruit, 
Seul, inconnu, le dos courbé, les mains croisées, 
Triste, et le jour pour moi sera comme la nuit. 
 
Je ne regarderai ni l’or du soir qui tombe, 
Ni les voiles au loin descendant vers Harfleur, 
Et quand j'arriverai, je mettrai sur ta tombe 
Un bouquet de houx vert et de bruyère en fleur. 
 
3 septembre 18471 
 
À la lumière des événements qui ont marqué la vie de l’auteur, on comprend que ce poème 
est autobiographique et que Victor Hugo s’y adresse à sa fille Léopoldine, disparue quatre 
ans plus tôt, et dont il commémore la mort dans un pèlerinage annuel entre Le Havre et 
Villequier, le village de Normandie où elle s’est noyée accidentellement avec son mari, et où 
elle est enterrée. Victor Hugo allait sur sa tombe tous les jeudis.  
Si la date réelle d’écriture est le 4 octobre 1847, Victor Hugo l’a modifiée en "3 septembre" : 
veille de l’anniversaire de la mort de sa fille. 
  

https://fr.wikipedia.org/wiki/Quatrain
https://fr.wikipedia.org/wiki/Alexandrin
https://fr.wikipedia.org/wiki/Rime#Rimes_croisées
https://fr.wikipedia.org/wiki/Titre_(d%C3%A9signation)
https://fr.wikipedia.org/wiki/Incipit_(livre)
https://fr.wikipedia.org/wiki/Pauca_meae
https://fr.wikipedia.org/wiki/Harfleur
https://fr.wikipedia.org/wiki/Demain,_d%C3%A8s_l%27aube%E2%80%A6#cite_note-1
https://fr.wikipedia.org/wiki/Autobiographie
https://fr.wikipedia.org/wiki/L%C3%A9opoldine_Hugo
https://fr.wikipedia.org/wiki/P%C3%A8lerinage
https://fr.wikipedia.org/wiki/Le_Havre
https://fr.wikipedia.org/wiki/Villequier
https://fr.wikipedia.org/wiki/Normandie
https://fr.wikipedia.org/wiki/Anniversaire


6 
 

SOUS LE PONT MIRABEAU – GUILLAUME APOLLINAIRE (Alcools) 

 

Sous le pont Mirabeau coule la Seine 
            Et nos amours 
       Faut-il qu'il m'en souvienne 
La joie venait toujours après la peine 
  
     Vienne la nuit sonne l'heure 
     Les jours s'en vont je demeure 
  
Les mains dans les mains restons face à face 
            Tandis que sous 
       Le pont de nos bras passe 
Des éternels regards l'onde si lasse 
  
     Vienne la nuit sonne l'heure 
     Les jours s'en vont je demeure 
  
L'amour s'en va comme cette eau courante 
            L'amour s'en va 
       Comme la vie est lente 
Et comme l'Espérance est violente 
  
     Vienne la nuit sonne l'heure 
     Les jours s'en vont je demeure 
  
Passent les jours et passent les semaines 
            Ni temps passé  
       Ni les amours reviennent 
Sous le pont Mirabeau coule la Seine 
  
     Vienne la nuit sonne l'heure 
     Les jours s'en vont je demeure  
Guillaume Apollinaire (1880 - 1918)  

  

http://www.toutelapoesie.com/dossiers/poemes_par_auteurs/poemes_de_guillaume_apollinaire.htm
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IL N'Y A PAS D'AMOUR HEUREUX – LOUIS ARAGON (1897-1982) 1943 

 

Rien n'est jamais acquis à l'homme  
Ni sa force  
Ni sa faiblesse ni son cœur  
Et quand il croit  
Ouvrir ses bras son ombre est celle d'une croix  
Et quand il croit serrer son bonheur il le broie  
Sa vie est un étrange et douloureux divorce  
Il n'y a pas d'amour heureux 
 
Sa vie  
Elle ressemble à ces soldats sans armes  
Qu'on avait habillés pour un autre destin  
À quoi peut leur servir de se lever matin  
Eux qu'on retrouve au soir désœuvrés incertains  
Dites ces mots  
Ma vie  
Et retenez vos larmes  
Il n'y a pas d'amour heureux 
 
Mon bel amour mon cher amour ma déchirure  
Je te porte dans moi comme un oiseau blessé  
Et ceux-là sans savoir nous regardent passer  
Répétant après moi les mots que j'ai tressés  
Et qui pour tes grands yeux tout aussitôt moururent  
Il n'y a pas d'amour heureux 
 
Le temps d'apprendre à vivre il est déjà trop tard  
Que pleurent dans la nuit nos cœurs à l'unisson  
Ce qu'il faut de malheur pour la moindre chanson  
Ce qu'il faut de regrets pour payer un frisson  
Ce qu'il faut de sanglots pour un air de guitare  
Il n'y a pas d'amour heureux.  
 
Il n'y a pas d'amour qui ne soit à douleur  
Il n'y a pas d'amour dont on ne soit meurtri  
Il n'y a pas d'amour dont on ne soit flétri  
Et pas plus que de toi l'amour de la patrie  
Il n'y a pas d'amour qui ne vive de pleurs  
Il n'y a pas d'amour heureux  
Mais c'est notre amour à tous les deux 
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LIBERTE – PAUL ELUARD 

 

Sur mes cahiers d’écolier  

Sur mon pupitre et les arbres  

Sur le sable sur la neige  

J’écris ton nom  

Sur toutes les pages lues  

Sur toutes les pages blanches  

Pierre sang papier ou cendre  

J’écris ton nom  

Sur les images dorées  

Sur les armes des guerriers  

Sur la couronne des rois  

J’écris ton nom  

Sur la jungle et le désert  

Sur les nids sur les genêts  

Sur l’écho de mon enfance  

J’écris ton nom  

Sur les merveilles des nuits  

Sur le pain blanc des journées  

Sur les saisons fiancées  

J’écris ton nom  

Sur tous mes chiffons d’azur  

Sur l’étang soleil moisi  

Sur le lac lune vivante  

J’écris ton nom  

Sur les champs sur l’horizon  

Sur les ailes des oiseaux  

Et sur le moulin des ombres  

J’écris ton nom  

Sur chaque bouffée d’aurore  

Sur la mer sur les bateaux  

Sur la montagne démente  

J’écris ton nom  

Sur la mousse des nuages  

Sur les sueurs de l’orage  

Sur la pluie épaisse et fade  

J’écris ton nom  

Sur les formes scintillantes  

Sur les cloches des couleurs  

Sur la vérité physique  

J’écris ton nom  

Sur les sentiers éveillés  

Sur les routes déployées  
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Sur les places qui débordent  

J’écris ton nom  

Sur la lampe qui s’allume  

Sur la lampe qui s’éteint  

Sur mes maisons réunies  

J’écris ton nom  

Sur le fruit coupé en deux  

Du miroir et de ma chambre  

Sur mon lit coquille vide 

J’écris ton nom  

Sur mon chien gourmand et tendre  

Sur ses oreilles dressées  

Sur sa patte maladroite  

J’écris ton nom  

Sur le tremplin de ma porte  

Sur les objets familiers  

Sur le flot du feu béni  

J’écris ton nom  

Sur toute chair accordée  

Sur le front de mes amis  

Sur chaque main qui se tend  

J’écris ton nom  

Sur la vitre des surprises  

Sur les lèvres attentives  

Bien au-dessus du silence  

J’écris ton nom  

Sur mes refuges détruits  

Sur mes phares écroulés  

Sur les murs de mon ennui  

J’écris ton nom  

Sur l’absence sans désir  

Sur la solitude nue  

Sur les marches de la mort  

J’écris ton nom  

Sur la santé revenue  

Sur le risque disparu  

Sur l’espoir sans souvenir  

J’écris ton nom  

Et par le pouvoir d’un mot  

Je recommence ma vie  

Je suis né pour te connaître  

Pour te nommer  

Liberté. 
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HENRI MICHAUD 

Comme la mer 

Souvent il arrive que je me jette en avant comme la mer sur la plage.  

Mais je ne sais encore que faire.  

Je me jette en avant, je reviens en arrière, je me jette à nouveau en avant. 

 

Mon élan qui grandit va bientôt trouver forme.  

Il le faut.  

L'amplitude du mouvement me fait haleter (non des poumons, mais d'une respiration 

uniquement psychique). 

 

Sera-ce un meurtre ?  

Sera-ce une onde miséricordieuse sur le  

Monde ?  

On ne sait pas encore.  

Mais c'est imminent. 

 

J'attends, oppressé, le déferlement de la vague préparatoire. 

 

Voilà le moment arrivé... 

 

Ça été l'onde de joie, cette fois, l'étalement de bienveillance. 
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Une vie de chien 

Je me couche toujours très tôt et fourbu, et cependant on ne relève aucun 

travail fatigant dans ma journée. 

 

Possible qu'on ne relève rien. 

 

Mais moi, ce qui m'étonne, c'est que je puisse tenir bon jusqu'au soir, et 

que je ne sois pas obligé d'aller me coucher dès les quatre heures de 

l'après-midi. 

 

Ce qui me fatigue ainsi ce sont mes interventions continuelles. 

 

J'ai déjà dit que dans la rue je me battais avec tout le monde; je gifle l'un, je 

prends les seins aux femmes, et me servant de mon pied comme d'un 

tentacule, je mets la panique dans les voitures du  

Métropolitain. 

 

Quant aux livres, ils me harassent par-dessus tout.  

Je ne laisse pas un mot dans son sens ni même dans sa forme. 

 

Je l'attrape et, après quelques efforts, je le déracine et le détourne 

définitivement du troupeau de l'auteur. 

 

Dans un chapitre vous avez tout de suite des milliers de phrases et il faut 

que je les sabote toutes.  

Cela m'est nécessaire. 

 

Parfois, certains mots restent comme des tours.  

Je dois m'y prendre à plusieurs reprises et, déjà bien avant dans mes 

dévastations, tout à coup au détour d'une idée, je revois cette tour.  

Je ne l'avais donc pas assez abattue, je dois revenir en arrière et lui trouver 

son poison, et je passe ainsi un temps interminable. 

 

Et le livre lu en entier, je me lamente, car je n'ai rien compris... 

naturellement.  

N'ai pu me grossir de rien.  

Je reste maigre et sec. 

 

Je pensais, n'est-ce pas, que quand j'aurais tout détruit, j'aurais de 

l'équilibre.  

Possible.  

Mais cela tarde, cela tarde bien. 
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Dormir  

 

Il est bien difficile de dormir.  

D'abord les couvertures ont toujours un poids formidable et, pour ne parler que des 

draps de lit, c'est comme de la tôle. 

 

Si on se découvre entièrement, tout le monde sait ce qui se passe.  

Après quelques minutes d'un repos d'ailleurs indéniable, on est projeté dans l'espace.  

Ensuite, pour redescendre, ce sont toujours des descentes brusques qui vous coupent la 

respiration. 

 

Ou bien, couché sur le dos, on soulève les genoux.  

Ce n'est pas préférable, car l'eau que l'on a dans le ventre se met à tourner, à tourner de 

plus en plus vite; avec une pareille toupie, on ne peut dormir. 

 

C'est pourquoi plusieurs, résolument, se couchent sur le ventre — mais, aussitôt — ils le 

savent, mais tant pis, disent-ils — ils tombent, ils tombent dans quelque abîme profond, 

et si bas qu'ils soient, il y a toujours quelqu'un qui leur tape du pied dans le derrière pour 

les enfoncer, encore plus bas... plus bas. 

 

Aussi, l'heure d'aller dormir est pour tant de personnes un supplice sans pareil. 

  
 

J'ai tracé dans ma vie un grand canal 

 

A force de peines, de vaines montées, à force d'être rejeté du dehors, des dehors que je 

m'étais promis d'atteindre, à force de débouler d'un peu partout, j'ai tracé dans ma vie 

un canal profond. 

 

J'y retombe plutôt que je ne le retrouve.  

Maintenant il m'émeut.  

Il en est venu à m'émouvoir quoiqu'il ne m'éclaire, ni ne m'aide, ni ne me satisfasse.  

Loin de là, il me rappelle plutôt l'authentique limite qu'il ne m'est pas donné de franchir, 

sauf par instants.  

Ainsi par son durable « je ne sais quoi », il me confirme dans une continuité que je 

n'eusse jamais espérée, que je suis seul à me connaître et que je n'apprécie point. 

 

J'y vogue à la dérobée. 
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PAUL VALERY 

 

"La bêtise n'est pas mon fort." 
 
"Je me suis rarement perdu de vue ; je me suis détesté, je me suis adoré ; - puis, nous avons 
vieilli ensemble." 
 
"Les dieux, gracieusement, nous donnent pour rien tel premier vers ; mais c'est à nous de 

façonner le second, qui doit consonner avec l'autre, et ne pas être indigne de son aîné 

surnaturel. Ce n'est pas trop de toutes les ressources de l'expérience et de l'esprit pour le 

rendre comparable au vers qui fut un don." 

 

"... il n'y a pas de vrai sens d'un texte. Pas d'autorité de l'auteur. Quoi qu'il ait voulu dire, il a 

écrit ce qu'il a écrit. Une fois publié, un texte est comme un appareil dont chacun peut se 

servir à sa guise et selon ses moyens : il n'est pas sûr que le constructeur en use mieux qu'un 

autre." 

 

"Ce qui se fait facilement se fait sans nous." 

 

"Un poète -ne soyez pas choqué de mon propos - n'a pas pour fonction de ressentir l'état 

poétique : ceci est une affaire privée. Il a pour fonction de le créer chez les autres." 

 


